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			Chapitre premier

			À CEUX QUI PARTENT LES PREMIERS

			Wanlockhead, Écosse, novembre1887

			

			Le Revenant remonta la galerie de la mine en courant. Son regard se posait sur chaque panneau, chaque câble qui aurait pu l’aider à retrouver son chemin. Le son de sa respiration haletante et l’écho de ses propres pas l’assourdissaient, et la lumière de sa lanterne dansant sur les parois irrégulières de la roche lui faisait tourner la tête. Audétour d’un boyau, il s’arrêta et crispa les doigts sur son fusil encore fumant.

			—Je dois prévenir les autres, siffla-t-il. Venise doit savoir.

			Charles se mordit la lèvre pour retenir un juron. Sous terre, son Obole, qui lui permettait de manipuler les conditions météorologiques, ne lui était d’aucuneaide. Comment avait-il pu se retrouver dans une situation pareille? Bientôt deux siècles qu’il était au service de Venise et des Revenants, et qu’il se chargeait de traquer les Trompe-la-Mort pour la cellule d’Édimbourg. Une semaine auparavant, il avait eu vent d’une rumeur concernant la présence d’étranges colporteurs dans le minuscule village minier de Wanlockhead. Ils ne vendaient que des livres hors de prix pour les travailleurs du cru, mais offraient des séances de spiritisme à qui le voulait. Ils ne cachaient pas leur intérêt pour l’au-delà. Une échauffourée avec une rebouteuse locale avait fait quelque bruit, et sitôt celui-ci arrivé aux oreilles de Charles, il était venu voir de quoi il retournait. Car tout portait à croire que ces vendeurs ambulants possédaient des livres aux savoirs interdits. Pourquoi étaient-ils allés s’enterrer dans un village où la population n’avait pas les moyens de se payer leurs services? Et pourquoi attiraient-ils aussi inutilement l’attention sur leurs affaires? D’habitude, c’était plutôt l’inverse: ces gens étaient discrets, et hantaient les villes et les salons où des clients fortunés pouvaient s’offrir leurs ouvrages.

			Charles avait été envoyé tirer l’affaire au clair. Comme à son habitude, il n’avait pas jugé utile de se cacher pour se rendre au village. Sa fausse identité le couvrirait sans problème. Car, le plus grand atout des Revenants étant que leurs ennemis ignoraient jusqu’à leur existence, ses cibles ne comprendraient que trop tard quelles forces supérieures servait véritablement Charles.

			L’occasion idéale de découvrir ce qui se tramait s’était présentée deux heures auparavant. Les trois colporteurs qu’il avait surveillés du coin de l’œil à l’auberge du village s’étaient levés au beau milieu de la nuit pour aller s’engouffrer dans l’un des puits de la mine. De ce qu’il avait pu percevoir de leur conversation, ils allaient y rejoindre un contremaître qui souhaitait profiter de l’ambiance et de la discrétion des galeries pour essayer d’y contacter les morts. Les colporteurs seraient à la fois isolés et réunis, il n’y avait guère pour Charles de plus belle occasion. Il avait récupéré le fusil qu’il cachait dans sa valise, un Martini-Henry de l’armée dont le gros calibre lui permettait d’abattre ses cibles sans avoir à s’y reprendre.

			Mais à sa grande surprise, Charles était attendu.

			Il s’approchait prudemment d’un espace taillé à même la roche dans les profondeurs de la mine, jusqu’où il avait suivi les colporteurs, quand il était tombé sur les trois hommes qui se tenaient assis, les yeux fixés sur le coude de la galerie d’où il venait de surgir. Tout autour d’eux, des mineurs armés de revolvers, piolets passés à la ceinture, et qui avaient aussitôt ouvert le feu.

			Charles se maudissait d’être tombé dans cette embuscade. Mais comment avaient-ils pu savoir…? Avant de reculer, il avait réussi à abattre deux mineurs. Il aurait juré avoir touché l’un des colporteurs en plein poitrail, mais l’homme n’avait pas bougé d’un centimètre. Soit la lumière des lanternes lui avait joué des tours, soit ces colporteurs étaient des Trompe-la-Mort à qui l’immortalité avait conféré une véritable invincibilité. Pire encore: ils connaissaient l’existence des Revenants. L’ensemble de l’Ordre était désormais en danger.

			—Trouvez-le, et ne tirez pas qu’une balle. Il en faut bien plus à ces gens-là pour qu’ils tombent enfin.

			La voix, lugubre, venait de loin, mais se réverbérait jusqu’à lui dans les galeries qui s’entrecroisaient.

			Charles fit basculer le levier de son fusil, le rechargeant. Quelqu’un arrivait déjà en courant dans le boyau derrière lui. Il se retourna vivement, décocha un tir précis sur l’intrus, et entendit un cri alors que son poursuivant s’effondrait.

			—Par ici! hurlèrent des voix, cette fois beaucoup plus proches. Il est là!

			Charles reprit sa lanterne et s’élança à nouveau dans sa course, se maudissant d’avoir perdu ses repères dans la panique. Il avait besoin de réfléchir et, surtout, de s’orienter. La lueur de sa lanterne se refléta brièvement sur un rail au sol. Les rails étaient toujours reliés à la sortie de la mine. Il n’avait qu’à les suivre.

			—Allez, grogna Charles en reprenant sa respiration, tu dois sortir de là. Tu dois sortir et avertir les autres. Leur dire que les Trompe-la-Mort savent, et qu’ils ont commencé la guerre. Allez, maudits rails, arrêtez de tourner et grimpez vers la surface, je vous en conjure…

			Le Revenant les suivit, sans pour autant oublier de se retourner régulièrement, fusil à la main, prêt à abattre l’un de ses poursuivants qui ne manqueraient pas d’apparaître bientôt. Mais à son grand soulagement, il ne voyait personne, et les bruits semblaient plus lointains. Il devina que devant les pertes qu’ils essuyaient déjà, ses ennemis n’osaient guère plus s’approcher. Ils avaient probablement sous-estimé ses capacités. Charles sentit la panique s’estomper, et l’espoir renaître en lui. Dès qu’il aurait averti Édimbourg, tout l’Ordre serait mis au courant. Et enverrait du renfort. Les Trompe-la-Mort l’avaient peut-être surpris cette fois, mais, face à toute une escouade de Revenants, ils n’auraient plus la moindre chance.

			Le pied de Charles se prit dans quelque chose, et le Revenant revint à la dure réalité en manquant de peu de tomber. Il baissa les yeux et distingua un fil encore tendu contre sa cheville. S’il resta debout, il pâlit en entendant une clochette sonner. La note haute résonna dans les galeries, et depuis les profondeurs de la mine, Charles entendit une voix s’exclamer:

			—Galerie E! C’est la cloche de la galerie E, c’est bon, les gars!

			Charles posa sa lanterne, épaula son fusil, et se colla à la paroi, la poitrine prête à exploser, le doigt tremblant sur la détente. Tout son être était tourné vers l’instant crucial et imminent où ses poursuivants surgiraient et la bataille reprendrait. Mais les secondes s’écoulèrent sans que personne ne se fasse entendre. L’adrénaline commençait à retomber lorsqu’il comprit enfin, bien trop tard, que l’ennemi ne viendrait pas. Il percevait maintenant l’odeur de la poudre. Celle d’explosifs qu’on avait dissimulés profondément dans la roche, et couverts de chiffons huilés. Charles leva les yeux et remarqua les discrets câbles au plafond, reliant les différentes charges.

			—Non…

			Ce fut le seul mot que Charles parvint à murmurer, avec un calme étrange.

			Dans son esprit défilèrent les visages bienveillants de ses collègues de la cellule d’Édimbourg qu’il ne reverrait pas. Ceux des humains qu’il fréquentait sous sa couverture, et qui ne sauraient jamais ce qu’il était advenu de lui. Et enfin, ses pensées se tournèrent vers l’époque lointaine où il était vivant, et vers sa famille, qui l’attendait depuis longtemps dans le royaume des morts. Il allait les retrouver.

			Tout devint soudain lumineux autour de Charles, et dans cette aveuglante boule de feu, le Revenant rejoignit les siens.

		


		
			Chapitre 2

			UNE SÉPARATION

			Londres, novembre1887

			

			Contre le quai bondé de la gare de King’s Cross, une locomotive immobile crachait à intervalles réguliers de longs jets de vapeur qui formaient un nuage au-dessus des quais. Devant elle, là où l’abri du toit de la station s’arrêtait, des rideaux de pluie martelaient les rails livrés aux rudes éléments de l’automne britannique. La machine semblait presque piaffer, attendant que les voyageurs embarquent tous dans les voitures qui d’un instant à l’autre allaient s’ébranler.

			Elizabeth détourna le regard pour considérer le garçon devant elle. Un jeune homme aussi grand que frêle, au visage encore adolescent, qui avait l’air de flotter dans le long pardessus brun qu’il portait. Une mèche de cheveux blonds dépassait de sous son chapeau melon, et un sourire pincé se dessinait sur ses lèvres. Elizabeth lui avait toujours conseillé d’éviter de sourire ainsi –son expression la mettait mal à l’aise. Mais comme pour nombre de conseils qu’elle lui avait expliqués, le garçon se montrait peu capable d’appliquer sa leçon.

			—Elizabeth, merci, s’exclama-t-il en serrant sa main dans les siennes. Je n’oublierai pas tout ce que vous avez fait pour moi. Toute ma vie, j’ai eu l’impression que je n’étais pas à ma place. Mais maintenant que je suis… enfin, maintenant que je suis des vôtres, avec votre instruction, je crois que j’ai enfin trouvé à quoi j’étais destiné. Merci, Elizabeth. De tout cœur.

			Elle sourit, et jeta un bref coup d’œil autour d’eux. Tout près, une famille faisait ses adieux à un fils militaire qui partait rejoindre son régiment en Écosse, et un voyageur tenait un chariot chargé de valises qu’un employé de la gare essoufflé chargeait dans la voiture. Guère l’endroit pour parler à voix haute d’affaires de Revenants.

			—Ce n’est rien, Francis. J’ai fait ce que je devais, et je sais que vous en ferez de même à votre tour.

			Francis lui devait en effet beaucoup, depuis ce moment où elle était allée tirer le garçon terrifié de sa propre tombe. Les souvenirs du jour où Turner l’avaitdéterrée, elle, l’avaient submergée, et elle s’était alors mieux représenté ce à quoi elle avait dû ressembler aux yeux du Revenant. Mais elle avait été tout ce que Turner n’avait pas su être. Prudente, d’abord, en amenant Francis droit chez Iseult pour sa cérémonie de passage, et pour qu’il apprenne de la chef de la cellule elle-même tout ce qu’il y avait à savoir sur l’ordre des Revenants. Puis Iseult avait fait d’Elizabeth la tutrice de ce nouvel arrivant. Officiellement, parce que Turner devait s’occuper des missions essentielles de l’Ordre, à savoir traquer les Trompe-la-Mort et exécuter les contrats de Venise. Officieusement –du moins, c’était ce que soupçonnait Elizabeth– Iseult préférait éviter autant que possible de laisser à Turner le soin d’enseigner son interprétation des règles aux nouveaux Revenants.

			Durant quatre mois, Elizabeth lui avait appris tout ce qu’il avait à savoir pour un nouveau membre de l’Ordre: maîtriser ses nouveaux sens, suivre discrètement une cible, l’espionner et, bien évidemment, l’éliminer. Mais s’il faisait toujours preuve de bonne volonté, Francis manquait cruellement d’assurance, au point qu’Iseult le comparait parfois à Hank. Et sur le terrain, cela pouvait se transformer en maladresse qui obligeait Elizabeth à intervenir pour éviter qu’une situation ne dégénère, quand bien même elle était déjà bien occupée avec ses propres missions, mais aussi le livre qu’elle écrivait dans son appartement de Battersea Park. Avec du temps, Elizabeth espérait cependant pouvoir corriger cela et faire de Francis un Revenant pleinement opérationnel.

			Mais les événements s’étaient soudain bousculés. Une semaine auparavant, un Revenant de la cellule d’Édimbourg était mort en enquêtant dans les profondeurs d’un petit village minier. D’après les témoins, l’étranger s’était enfoncé imprudemment dans les galeries malgré les avertissements, et avait pénétré dans une zone où les mineurs avaient installé des explosifs. Il avait été tué sur le coup, ainsi que trois des travailleurs. Venise n’avait que peu de personnel pour remplacer les pertes, et avait ordonné la réaffectation de Francis à Édimbourg.

			—J’espère que nous nous reverrons, Elizabeth, et que vous serez fière de…, débuta Francis.

			—Grimpe dans ce train, grommela Turner, sinon je sens que tu vas commencer à discuter travail, et je serai obligé de te tuer ainsi que tous les témoins de cette gare.

			Une vieille dame qui passait près d’eux à ce moment-là lui jeta un regard outré. Le médecin, enveloppé dans un grand manteau noir, la salua en donnant un léger coup à l’un des bords de son haut-de-forme et, avec un sourire amusé, se retourna vers Francis. Celui-ci s’était empressé d’attraper ses valises, effrayé par la menace de Turner.

			—Alors… à bientôt? dit-il timidement.

			—À bientôt, je n’en doute pas, lui sourit Elizabeth. Et bon voyage, saluez nos amis du Nord de notre part!

			—Je n’y manquerai pas!

			Francis rejoignit le flot des voyageurs qui se pressaient pour monter dans le train, et les deux Revenants le suivirent des yeux alors qu’il peinait à se frayer un chemin jusqu’à sa place. Quelques gestes de la main, un long coup de sifflet, et bientôt, tout le convoi s’ébranla dans un bruit de tonnerre. Le visage de Francis disparut derrière les vitres embuées, puis le train ne devint qu’une paire de lueurs rouges qui disparaissaient derrière les rideaux de pluie.

			Les deux Revenants restèrent là un moment, sous l’abri du toit de la gare, à guetter les ultimes scintillements du train. Enfin, lorsque les derniers badauds eurent quitté le quai pour s’en retourner à leur vie quotidienne, Elizabeth et Turner se mirent en route. Elizabeth se taisait: elle avait l’impression que c’était une petite part d’elle-même ‒ l’un de ses apprentis, dont l’existence dépendait maintenant de ce qu’elle lui avait enseigné ‒ qui s’éloignait. Elle ne dit rien de son état d’esprit, pas plus que Turner. Cependant elle pouvait lire sur le visage de ce dernier non pas la tristesse de voir un camarade partir, mais une certaine inquiétude. Sitôt qu’il s’aperçut qu’Elizabeth l’observait du coin de l’œil, Turner tourna les talons.

			—Bon courage à Édimbourg avec cette recrue de choix, grinça-t-il en se dirigeant vers la sortie.

			—Turner, c’était une bonne recrue! On nous l’a simplement retirée trop vite, contesta Elizabeth qui marchait tout près de lui en parlant à voix basse.

			—Une bonne recrue? Francis n’est même pas encore capable d’exécuter un contrat seul. Dire qu’on se réjouissait d’avoir un nouveau Revenant, et voilà que c’est une espèce de cancre empoté qu’on nous ressuscite. D’une certaine manière, je suis heureux d’en être débarrassé.

			—Turner, enfin! protesta Elizabeth, choquée. Ilavait besoin de temps, voilà tout! Cela ne faisait que quatre mois qu’il était des nôtres!

			—Et alors? Je t’ai formée en bien moins que cela.

			Elizabeth jeta un regard noir à Turner, qui fit mine d’être très préoccupé par l’ouverture de son parapluie alors qu’ils venaient d’atteindre la sortie de la gare.

			—Tu sous-entends que j’étais un mauvais professeur? demanda-t-elle, piquée au vif.

			—Ou bien que Francis était un mauvais élève, répliqua-t-il.

			—Tu ne trouves pas cela curieux? J’apprécie Hank, tu le trouves insupportable. J’apprécie James, tu le détestes. Et maintenant que je défends Francis, te voilà tout à l’attaque. C’est à croire que tu ne supportes aucun homme qui m’approche.

			Elle conclut sa phrase d’un sourire provocateur, et Turner se figea. Elizabeth en fit autant pour rester sous l’abri du grand parapluie. Autour d’eux, dans le soir tombant, Londres n’était plus qu’un décor flou éclairé par les lampadaires et traversé par des calèches dont les cochers trempés fouettaient les chevaux avec énergie. Turner grogna enfin sa réponse au milieu du brouhaha des sabots sur les pavés mouillés.

			—Ou bien je suis simplement plus expérimenté que toi.

			—Ce qui te donne un meilleur jugement des gens et des choses?

			—Parfaitement, affirma Turner.

			—Fais-moi penser à répéter à Iseult que le grand Duncan Turner se rangera désormais toujours à l’opinion de sa patronne bien plus… expérimentée, c’est cela? s’amusa Elizabeth.

			—Bah! Ça suffit! grommela Turner. J’ai été ton tuteur, tu pourrais te fier à mon jugement quant aux recrues. Tout ce que je viens de dire de Francis, je ne l’aurais jamais dit de toi! Et tu vois, ai-je eu tort à ton sujet? Mais… ah, ça suffit, fin de la conversation!

			Il reprit sa route sans attendre Elizabeth, et surtout, sans la regarder, mais elle avait tout de même eu une vue imprenable sur ses oreilles empourprées. Le grand Duncan Turner rougissait. Elle était flattée par ce qu’il venait de dire, et un peu amusée de le voir ainsi réagir. Mais, rapidement, elle s’en voulut de l’avoir mis mal à l’aise en le provoquant. Elle le rattrapa pour tenter de l’apaiser.

			—Duncan, je te remercie, dit-elle.

			—Tu me remercies de quoi? maugréa-t-il, le manteau relevé jusqu’aux oreilles.

			—D’être si protecteur avec moi. Je crois que cela a du bon. Après tout, je n’ai plus de famille. Enfin, plus exactement, je n’ai plus le droit d’avoir des liens avec ma famille. Tu es un peu mon père dans cette autre vie.

			—Ton père…

			Ce n’était pas la première fois qu’elle utilisait ce terme pour qualifier leur relation. Et comme chaque fois, elle pouvait sentir que Turner était partagé entre la fierté de tenir un rôle si important pour elle, et la tristesse d’être enfermé dans ce rôle paternel.

			—Dans quelques semaines, ce sera Noël, Duncan, dit Elizabeth. Le premier sans mes parents. Chaque année, c’était la plus grande fête qui soit dans ma famille. Mes parents m’offraient des livres; d’ailleurs, mon père faisait toujours la même plaisanterie: serait-ce cette année que ma bibliothèque s’effondrerait? Ma mère invitait les voisins en fin d’après-midi et…

			Élizabeth s’interrompit pour ravaler la boule qui montait dans sa gorge. Elle voulait s’arrêter avant d’imaginer à quoi ressemblerait Noël pour ses parents cette année.

			—Ce que je veux dire, Duncan, c’est que je suis contente que tu sois là.

			Duncan n’ajouta rien aux mots sincères d’Elizabeth.

			Ils venaient tous deux d’arriver au pied du fiacre de Turner, dont le cheval les regardait tristement discuter, couvert d’une cape de pluie. Mais au lieu d’ouvrir la porte du véhicule pour y faire grimper Elizabeth, Turner l’observait à présent avec une curieuse lueur dans ses yeux gris. Cela ne dura qu’un moment car, finalement, il se détourna et saisit la poignée de la portière avec une détermination nouvelle.

			—Monte. Il faut que je te montre quelque chose, dit-il.

			—Nous ne rentrons pas voir Iseult? interrogea Elizabeth.

			—Pour lui dire que Francis a réussi à prendre son train? La belle nouvelle! Je pense qu’Iseult n’attend pas en tremblant ce genre d’informations. Nous lui dirons lorsque nous rentrerons, mais en attendant, grimpe. Jesuis trempé jusqu’aux os, alors j’aimerais rester le moins possible sous ce déluge!

			Elizabeth ne fit plus de commentaires et grimpa à l’abri du fiacre, où elle savoura le bruit des gouttes de pluies qui s’écrasaient bruyamment sur le toit. Turner, lui, maudit les éléments en glissant son fouet trempé à sa ceinture. Puis il tira sur les rênes dégoulinantes pour lancer au trot son cheval.

			Londres se mit à défiler par la fenêtre du fiacre, et Elizabeth, accoudée au rebord de la portière, se demanda si elle avait réellement été un bon professeur pour Francis. Elle-même ne faisait partie des Revenants que depuis si peu de temps… Pourquoi l’Ordre manquait-il à ce point de nouveaux membres? Pourquoi Charon ne ramenait-il pas plus de morts à son service? Chaque fois qu’Elizabeth avait évoqué ce sujet, on lui avait parlé avec nostalgie des temps anciens où les Revenants étaient bien plus nombreux. Personne ne pouvait expliquer pourquoi Charon, et à travers lui, la Mort elle-même, laissaient leur organisation terrestre s’affaiblir. Il y avait forcément derrière tout cela un plan que les Revenants ne comprenaient pas. La seule attitude logique à adopter était de faire confiance et de suivre les ordres.

			Face à ce problème de recrue, les Trompe-la-Mort, eux, n’avaient jamais été aussi nombreux. La science prenait le pas sur la religion, et en cette fin de XIXesiècle, la mortalité était désormais présentée comme un sujetd’étude. Voyantes, médiums et autres explorateurs de l’au-delà pullulaient. Une époque bénie pour les Trompe-la-Mort.

			En plein dans ses réflexions, Elizabeth avait perdu la notion même du temps, et ce ne fut que lorsque le fiacre s’arrêta enfin et que Turner ouvrit la portière qu’elle sortit de ses pensées.

			—Nous sommes arrivés, dit Duncan de son ton le plus sérieux.

			Devant eux, une discrète bâtisse bordait la Tamise, et par ses fenêtres éclairées, Elizabeth apercevait des employés qui allaient et venaient de pièce en pièce, les bras chargés de cartons et de papiers. Sur le bâtiment de briques blanches de construction récente, une élégante plaque sous une lanterne indiquait en lettres alambiquées:

			

			Wellfinger - Armateur

			

			Elizabeth se figura que c’était ici l’un des bureaux où l’on réceptionnait, triait et analysait les inventaires et rapports des navires qui, de Londres aux Indes, transportaient dans leurs cales les épices, la soie et le coton.

			—Que faisons-nous là? interrogea Elizabeth. Tuas des parts dans cette compagnie, Duncan? Ou bien attends-tu de quoi concocter de nouveaux parfums à la mode des Indes?

			—Avant d’aller plus loin, Elizabeth, il faut que tu me jures que tu ne parleras pas de ce que je vais te montrer à Iseult. Ni à personne d’autre, d’ailleurs, dit-il alors que la pluie gouttant de son parapluie dessinait sur son épais manteau des lignes argentées.

			—C’est un peu tard pour me demander cela, non? sourit Elizabeth. Maintenant, je sais qu’il y a quelque chose de mystérieux entre MrWellfinger et toi!

			—J’ai confiance en toi et tu le sais, soupira Turner. Je demande par principe.

			—Alors je jure, Duncan, dit Elizabeth une main sur le cœur.

			—Parfait. Dans ce cas suis-moi et ne dis rien.

			Elizabeth se glissa sous le parapluie que Turner lui proposait, passa son bras sous le sien et tous deux allèrent jusqu’au porche de l’armateur. D’un coup de marteau sur la porte, ils obtinrent qu’un petit employé aux oreilles décollées et au visage rond et boutonneux vînt leur ouvrir. À en juger par son apparence, le garçon à peine sorti de l’adolescence commençait tout juste sa carrière. Mais à la manière dont il dévisagea Duncan lorsque ce dernier ôta son haut-de-forme, Elizabeth vit que son compagnon n’était pas un inconnu en cette demeure.

			—Docteur Turner! s’exclama joyeusement le commis. J’imagine que vous venez voir Miss Valentine?

			—Certainement.

			—Mais, entrez, entrez! glapit le commis en s’écartant. Ne restez pas sous cette pluie! Tenez, donnez-moi votre parapluie et vos manteaux, je vous fais monter dans un instant.

			Il disparut par une porte et abandonna brièvement les deux Revenants dans le petit hall au tapis d’un vert fatigué et trempé par les pas des visiteurs où il les avait introduits. Il revint un instant plus tard pour les guider vers un étroit escalier qui les amena au premier étage, où cette fois-ci il s’arrêta devant l’une des nombreuses portes du couloir, frappa, entrouvrit sans plus attendre et, de sa voix nasillarde, annonça le docteur Turner. Une voix féminine poussa une exclamation de surprise.

			—À cette heure? Laissez, je viens l’accueillir!

			Le commis salua et se retira, laissant les deux Revenants dans le couloir, pendant qu’à l’intérieur de la pièce des bruits de pas légers s’approchaient. Turner chuchota à l’attention d’Elizabeth:

			—Laisse-moi te présenter ma…

			Il s’interrompit car la porte venait de se rouvrir sur une élégante jeune femme aux longs cheveux bruns emmêlés, qui s’approcha d’un pas vif. Elle ne devait avoir que deux ans de plus qu’Elizabeth. Cette dernière ne laissa pas son regard s’attarder sur son élégante robe noire, son visage anguleux ou ses pommettes saillantes. Non, Elizabeth ne vit qu’une seule chose.

			Ses yeux gris. La jeune femme avait les yeux de Turner.

			—… descendante, acheva le Revenant.

		


		
			Chapitre 3

			UN COLIS


			— Docteur Turner ! s’exclama la jeune femme avec un enthousiasme non dissimulé. Entrez, je vous en prie !

			Elle s’écarta pour les laisser passer dans son bureau, un réduit peu décoré et à la table encombrée de papiers et de cartons en cours de tri. Les étagères ployaient sous les documents. Unique luxe pour la personne qui travaillait là : une belle et large fenêtre donnait directement sur la Tamise, où de petites barques à voiles éclairées seulement de quelques lanternes se croisaient de si près qu’à tout moment on attendait qu’elles se percutent.

			— Pardonnez l’état de mon bureau, mon travail de secrétaire m’oblige à étaler le désordre que l’on m’apporte pour mieux l’ordonner, s’excusa Miss Valentine. D’ailleurs, vous savez ce que l’on dit des gens dont les affaires sont trop bien rangées !

			— En parlant d’ordre des choses, c’est plutôt moi qui oublie mes bonnes manières, dit Turner. Voici Elizabeth Black, l’une de mes patientes. Je la raccompagnais chez elle quand nous sommes passés par ici, et comme je disais connaître quelqu’un dans le bâtiment, elle a insisté pour que je ne poursuive pas ma route sans vous saluer.

			— Joanna Valentine, se présenta la jeune femme. Enchantée de faire votre connaissance ! Il sait que les bureaux lui sont ouverts, et les journées bien longues ! Et puis, il est toujours le bienvenu ici. Par ailleurs, c’est le seul homme avec qui je puisse vraiment discuter de parfums !

			— Inutile d’en parler, toussota Turner.

			— Allons ! C’est tout à votre honneur ! J’ai une passion pour les parfums, et voilà que le docteur Turner m’annonce un jour qu’il en crée, avant de me les offrir ! Pour un peu, je penserais qu’il ne les fait que pour moi tant ils me correspondent. Depuis toujours, il a été si protecteur avec moi… Miss Black, vous avez à vos côtés l’homme le plus généreux que je connaisse !

			Elizabeth n’osait rien dire, fascinée tant par la situation que par le récit de Joanna. Turner avait donc une descendante ? Et il la connaissait ? La fréquentait ? L’avait aidée ? Elle jeta sans précaution un regard interrogateur à Turner.

			— Je manque à tous mes devoirs, s’exclama soudain Joanna. Vous êtes trempés, en plein mois de novembre, et je ne vous offre même pas une tasse de thé ! Attendez-moi ici quelques minutes, je reviens avec tout ce qu’il faut pour vous réchauffer.

			— Avec grand plaisir, nous ne bougeons pas, dit Turner, une lueur toute paternelle dans les yeux.

			Joanna s’éloigna. À peine avait-elle passé la porte qu’Elizabeth chuchota fiévreusement :

			— Es-tu devenu fou ? C’est contre les règles de l’Ordre, et tu le sais ! Tu n’as pas le droit de fréquenter ta propre famille !

			— C’est justement ce que je suis venu te montrer, murmura calmement Turner. Tes proches te manquent, me disais-tu ? Voilà une idée qui devrait te réconforter. Aujourd’hui, tu ne peux pas aller voir les tiens parce qu’ils te pensent morte. Mais dans quelques dizaines d’années, un siècle, peut-être plus, tu seras suffisamment étrangère à ta propre famille pour pouvoir rencontrer tes descendants. Et veiller sur eux si tu le souhaites.

			Elizabeth avait le cœur serré. Aussi bien parce qu’elle ne pouvait pas veiller sur ses parents que parce qu’elle n’avait pas eu le temps de fonder son propre foyer et d’avoir des enfants. Comment pourrait-elle avoir une lignée ?

			— Je veux dire, les descendants de ta famille, se reprit Turner, gêné. Un jour il n’y aura plus de risques, car tous ceux qui te connaissaient t’attendront paisiblement de l’autre côté du Styx.

			Elizabeth apprécia la tentative de Turner d’adoucir son propos pour ne pas l’attrister, et constata qu’il était encore plus protecteur qu’elle ne l’imaginait. Pas seulement avec elle, mais aussi parce qu’elle découvrait qu’il avait une famille en dehors des Revenants et en prenait soin. Même si cela signifiait qu’il violait l’un des principes de l’Ordre. Et qu’en protégeant cette famille, c’est lui-même qui se mettait en danger.

			— Les règles sont strictes, Turner, insista Elizabeth. En faisant ça, tu te mets en danger. Si Iseult l’apprend…

			— Mais elle ne l’apprendra pas, n’est-ce pas ? grimaça Turner avec un regard appuyé.

			— Pas par moi, en tout cas. Mais les règles…

			— Les règles ! lança Turner. Allons, tu te mets à parler comme ces fanatiques religieux qui ne comprennent même pas ce qu’ils lisent et n’y voient que le sens littéral ! Je comprends pourquoi Charon a interdit aux Revenants de voir leurs familles. Mais quand le danger d’être reconnu est écarté, il n’y a plus de raison valable. D’ailleurs, au bout de quelques siècles, qu’on le veuille ou non, on finit toujours bien par tomber sur un de ses descendants par hasard !

			Turner s’approcha du bureau et, d’un œil distrait, lut les en-têtes des papiers qui s’y trouvaient, essentiellement des rapports sur la météo ou les marées.

			— Je voulais te donner un peu d’espoir, Elizabeth, reprit Turner d’une voix bienveillante. Tu reverras ta famille. Dans l’autre monde pour celle que tu as connue, dans celui-ci pour ses descendants.

			— Turner…, souffla Elizabeth. Tout cela n’en est pas moins interdit. Je te remercie pour ce que tu essaies de faire, mais je pense à cette femme qui doit être ton arrière-arrière…

			Elle espérait qu’il compléterait de lui-même et qu’elle apprendrait enfin à combien de générations remontait sa mort.

			— Une petite-nièce, disons, répondit-il d’un air évasif.

			— Elle ne sait rien de qui tu es, n’est-ce pas ? N’est-ce pas cruel de la fréquenter et de lui cacher la vérité ?

			— Parce que tu crois que ce n’est pas difficile de lui mentir ? dit-il, la mine plus sombre.

			— Mais alors, pourquoi t’imposer cela ? Pourquoi viens-tu la voir ? Pourquoi te mets-tu en danger pour…

			Turner fonça soudain sur Elizabeth. Il fut si rapide qu’elle n’eut pas le temps de reculer. Son visage à quelques centimètres du sien, il chuchota d’une voix pressante :

			— Parce qu’elle n’a que moi ! Tu comprends ? Il y a vingt ans, je venais à peine de commencer ma vie en tant que docteur Turner quand on m’a appelé au chevet d’une mourante dans une maison branlante de Whitechapel. La fièvre la poussait au délire. Dans ses divagations elle appelait ses ancêtres, et j’ai reconnu des noms, des gens. Je savais qu’elle était ma descendante. Et j’étais là pour l’aider à mourir puisque je ne pouvais plus la sauver.

			Elizabeth lui adressa un regard plein de pitié.

			— Arrête ça, tu veux ? grogna Turner. C’est notre travail, d’expédier les gens de l’autre côté. La femme est morte. Mais elle avait une fille, encore au berceau. Pour elle, il n’y aurait eu que l’orphelinat. Qu’est-ce que j’allais faire, l’abandonner ? Alors je lui ai trouvé une bonne maison, puis une bonne pension. J’ai payé tous les frais, sans jamais me montrer, car elle aurait vu que je ne vieillissais pas. Elle savait juste que le médecin de sa mère lui versait une rente. J’ai fini par me présenter il y a quelques années. Je l’ai aidée à obtenir cette place en usant d’une faveur qu’on me devait. Et à présent, elle peut faire ce qu’elle veut de sa vie. Dans quelques années, je disparaîtrai pour ne pas éveiller ses soupçons. En attendant, je lui rends visite, et pour elle, je suis son bienfaiteur.

			— Et personne ne sait rien ? s’inquiéta Elizabeth.

			— À part toi et moi, strictement personne.

			Joanna réapparut quelques instants plus tard à la porte avec un sourire radieux. Elle les rejoignit, avec dans les mains un gros paquet emballé dans du papier blanc.

			— Le commis va nous apporter le thé, s’excusa-t-elle, mais quelqu’un vient de faire déposer ça pour vous, docteur Turner.

			— Pour moi ? s’exclama-t-il avec surprise.

			— Tout à fait, à l’instant même, et le…

			Elizabeth sentit un frisson la parcourir, alors que la voix de Joanna se faisait soudain de plus en plus lente et grave. Elizabeth tenta bien de l’interrompre pour l’avertir qu’il se passait quelque chose, mais sa propre bouche paraissait de plus en plus difficile à mouvoir. La main qu’elle joignait au geste ne fendait plus l’air qu’avec difficulté, et celui-ci s’épaissit tellement qu’enfin Elizabeth fut complètement paralysée.

			Sous l’influence de son Obole, le temps venait de se figer.

			Une part d’elle-même avait entendu un bruit provenant du colis. Un cliquetis.

			La Revenante comprit brutalement. Ce paquet, c’était une bombe.

			Elle devait prendre une décision. Si elle agissait à l’instant où le temps repartirait, elle pouvait bousculer Joanna, lui faire lâcher le colis, et sauter avec elle par la fenêtre. Ou bien agripper Turner, et bondir à l’extérieur avec lui. La seule chose qu’elle savait, c’était qu’elle ne pourrait en sauver qu’un.

			Elle prit sa décision.

			Pardon, Duncan, pensa-t-elle.

			Le temps se remit lentement en marche.

			Avec des gestes d’une infinie lenteur, comme si ses bras se débattaient dans un air aussi épais que de la résine, elle agrippa son compagnon par les épaules. Elle prit appui sur le bureau de Joanna, se propulsant en l’air, et sauta vers la fenêtre. Le verre se brisa au ralenti en un millier d’éclats étincelants, et Elizabeth serra Turner tout contre elle. Elle aperçut le regard terrifié de Joanna qui n’avait pu suivre la vitesse surhumaine de leurs mouvements.

			La chute des deux Revenants vers les eaux grises et battues par la pluie de la Tamise se fit de plus en plus rapide, tandis que le temps reprenait son cours normal. Ils n’avaient pas encore touché l’eau qu’une boule de feu pulvérisa le bureau où ils se trouvaient encore un instant auparavant. La déflagration propulsa plus vite encore les Revenants vers le fleuve.

			Au-dessus d’eux, la surface ressemblait à un nuage orangé sous l’effet des flammes. Une pluie de briques, de moellons et de pierres s’abattit dans la Tamise, avant qu’ils ne se débattent tous deux pour remonter.

			Elizabeth surgit à la surface, ses cheveux roux collés sur son visage détrempé. Autour d’elle la poussière et les papiers tombaient sur le fleuve. Elizabeth regarda vers le bâtiment : il était éventré, et une épaisse fumée grise s’échappait du trou béant. Tout le quartier n’était plus que cris et cavalcades paniquées. Autour d’eux, les remorqueurs et leurs barges de marchandises poursuivaient leur route sur le fleuve, mais tous les marins avaient les yeux tournés vers la catastrophe, et ne prêtaient aucune attention aux deux têtes qui venaient de surgir de l’eau.

			— Joanna ! hurla de toutes ses forces Turner. Joanna !

			— Turner, il faut s’éloigner, dit Elizabeth en nageant jusqu’à lui. Dépêchons-nous.

			— Joanna ! s’époumona Turner de plus belle avant d’essayer de nager vers le bâtiment.

			— On doit partir avant que nous n’attirions l’attention ! Vite !

			— On doit aller la chercher !

			— Elle est morte, Duncan ! asséna Elizabeth. Et probablement son commis avec elle ! C’était une bombe, et elle la tenait dans ses mains ! Je suis désolé Duncan, mais c’est terminé. Maintenant, nage, bon sang !

			Turner sembla hésiter et, hébété, fixait à présent le visage d’Elizabeth. Malgré l’eau glacée, la jeune femme s’aperçut que quelque chose de poisseux coulait sur son front. Elle y porta la main, et vit qu’elle saignait.

			— Tu es blessée ! s’exclama Duncan, reprenant ses esprits.

			— Rien de grave, et toi ?

			— Une jambe qui me fait mal… mais qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Une bombe. Je suis désolée, je n’ai pas eu le temps de t’avertir.

			Les deux Revenants avaient commencé à nager vers la rive opposée. Dans la confusion, personne ne les avait remarqués. Ils finirent par arriver jusqu’à un quai sur lequel ils se hissèrent, trempés. Un vieux navire à demi échoué le long d’un dock vermoulu leur offrit un abri bienvenu. Ils se cachèrent derrière pour échapper aux regards des badauds qui, déjà, se groupaient pour observer le spectacle de l’incendie sur l’autre rive.

			Les Revenants purent ainsi constater leurs blessures. Elizabeth avait été tailladée par le verre aux mains et au visage, alors que Turner avait reçu un moellon sur le genou, et boitait sévèrement. Quant à leurs vêtements, ils étaient en lambeaux.

			— Ça va...
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